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LE DANGER 
On n'a pas, à mon sens, suffisamment 

analysé l'opposition/ faite à. l'application 
de 1% loi sur les retraites ouvrières. Il 
est bien vrai que la. grande masse, igno
rante et méfiantes n'a pas voulu et ne 
veut pas encore s'engager, à la légère 
dans une voie si embroussaillée ot si 
peu éclairée : de cette hésitation et de | f ' u e comme dans lo < 
cette méfiance, nous lui ferions, à tort, , c ' u e - L 

un crime. Aussi bien, l'application d'une 

ve d'une foi singulière dans les tyrannies 
possibles de l'Etat. Tout sentiment d'in-
dépendanct» n'est pas éteint dans tes 
âmes ». 

Et plus loin, à propos de la déclaration 
ouvrière : « C'est bel et bien la fiche la 
plus extraordinaire qui se puisse imagi
ner » : ou, <L propos de la déclaration pa
tronale : « Si la délation patronale s'ins
tituait, la révolte de l'indignation popu
laire s'en prendrait, on peut le craindre, 
aux patrons plutôt q u i la loi ». 

Tout se tient, dans le domaine potiti-
domaine économi

que. Un pas a été fait : ceux qui n'ont 
pu l'empêcher, et qui même ont essayé 

LES CHANTIERS 

loi réputée compliquée cl complexe a été ! d,e s e ii attribuer le .mérite partiel, vou 
mal entreprise. Le premier travail n'était l draient, aujourd nui, nous ramener en 
pas d'aller, de porte en porte, dire à l'as-1 arrière non seulement d un pas mais de 
sure obligatoire r « Signez, signez d'à- Plusieurs ' 
bord, l'avenir vous renseignera. ». Il au
rait fallu, non pas d'une façon générale 
et impersonnelle, mais objectivement, 
renseigner chaque assuré sur les disposi
tions de la loi qui lo concernent particu
lièrement. Le procédé n'eût été ni plus 
long ni plus coûteux I Mais, passons ! 
La critique est facile.... ! 

L'ignorance mise de côté, il resle une 
opposition moins facile à résoudie, ut 
plus dangereuse ; or, l'on n'a pas suffi
samment examiné les conséquences pos
sibles d'une opposition U iomphante. 
C'est cet examen que, rapidement, nous 

désespérément, ils luttenl 
contre tous les efforts d'organisation de 
la justice et de la solidarité sociale, s'ins-
tituanl hypocritement je ne sais quels 
chevaliers de l'indépendance et de la di
gnité individuelles, comme si notre idéal 
et votre but à vous, démocrates, n'était 
pas précisément l'accroissement de la di
gnité et de la sécurité de chacun !... 

Donc, l'échec de la loi, c'est l'échec des 
républicains sincères, c'est aussi l'échec 
des réformes démocratiques préparées 
pour demain. Et voilà le danger ! danger 
républicain et danger social. 

Que la loi du J avril 19lO doive être re 
voudrions faire aujourd'hui, avec les lec-1 touchée, cela parât évident à quiconque 
leurs du a Réveil » a voulu sincèrement, par elle, constituer 

Deux oppositions : celle d'extrême- ' ?", Fr,a.nc« l a y " i e i u s , i c ' c t , a v r ? i e S i 
luche et celle de droite - aveo quelques l'da.nle. Que 1 âge doive être au plus tôt «auche et celle de droite — aveo quelqu 

exceptions, bien entendu. A l'extrêmo-
gauehe, ce sont des camarades impa
tients, témoins authentiques et quoti
diens des misères des classes ouvrières. 
qui souffrent sincèrement à considérer 
qu'à 66 ans, beaucoup trop d'ouvriers 
dorment leur dernier sommeil ! — Et ce 
n'est pas tout, ajoute l'autre, d'atteindre 
65 ans, il faut les dépasser et vivre assez 
d'années pour pouvoir sentir et dire : 
« Vraiment, la société est bonne aux dés
hérités et juste envers ses enfants !... — 
Or, les statistiques sont d'un désaccord 
désespérant ; les chiffres qu'on avant», 

lire, varient entre 5 el 00 

abaissé, un démocrate y souscrit. Mai 
dites-moi, camarades socialistes, en quoi 
(acceptation de la loi aujourd'hui peut-
elle être préjudiciable à votre cause si 
demain l'âge est abaissé ? Ou la loi ne 
réalise pas un progrès certain clans l'or
ganisation sociale actuelle — et cette thè
se intransigeante et insoutenable — ou 
bien la loi améliore le sort de l'ouvrier ; 
s'il en est ainsi, sans retirer vos critiques 
— au contraire — sans abandonner vos 
revendications, votre devoir est d'appli
quer la loi, aujourd'hui, pour la réformer 
demain. Mais, en conscience, vous ne 
pouvez d'un cœur léger, avec tout le bloo 
noiiBMMMlanriU. réactionnaire, contre une 

donner le change à la vieille, à l aduro çraUqûeet soçwle. vous ne pouvez entre-
expérience du prolétaire qui, exalté ou 1 tenir le nire des dangers 
pacifique, forte tète ou bon garçon, vous 
dit, en hochant la tôle et avec un sourire 
amer : « Ah ! pourrai-je atteindre soU 
j.ante-cinq ans ? » 

— « Hélas, camarade, vous n'avez que 
<rop raison ; soixante-cinq ans, c'est trop 
tard l mais vous exagérez vos craintes. 
A 25 ans, vous avez certainement quatro 
chances sur dix d'atteindre 65 ans.et mê
me 70. Au surplus, l'assurance en cas 
de décès, la faculté de réserver votro ca
pital triplent très certainement les avan. 
tages que vous pouvez vous créer par 
vos moyens propres. Et enfin, et surtout, 
pouvez-vous nier que, provisoirement, 
pour tous ceux qui ont plus de trente-
oinq ans et moins de soixante-cinq ans, 
la loi apporte des avantages considéra* 
blés ? » 

U y a enfin l'autre opposition, plus 
vaste et moins sincère : tantôt ouverte, 
tantôt cachée, sournoise ou doucereuse. 

Jean PEYTIET. 

CHRONIQUE 

Lie Chien du Quartier 
A la cantine des adjudant;, le dejeuner se 

prolongeait. Un seul d'entre eux, au batail
lon, assistait à la marche militaire, et là-haut, 
au fort, des quatre compagnies qui y étaient 
détachées, il ne restait que les ma'ades, réu
nis dans la salle de visite, les cuisiniers, les 
hommes de garde et le peloton de punition. 
A table, les trois adjudants s'oubliaient avec, 
à la fois, la joie et l'embarras de cette après-
midi de liberté qu'ils ne savaient comment em
ployer. Ils paraissaient bienheureusement 
dans la fraîcheur de leur salle nue. 

Dehors, une température de four et ce si
lence lourd qui devient presque solennel dans 
les lieux où il est inaccoutumé. Au delà du 
fossé intérieur, dans l'espace compris entre 'e 

..'aspect de chanricr^ que nous reproduisons 
ci-dessous e*t tout simplement la place du 
Théâtre de Lilte et l'entrée dans Lille du grand 
boulevard Carnot. On voit que Lille n'a pta» 
'rien à envier à la Capitale puisqu'elle a aussi 
ses petits travaux du genre de ceux du Métro. 
On peut espérer toutefois que cet aspect n'est 
que passager, du moins quant aux travaux 

effectués par la Compagnie l'Electrique LiTle-
Roubaix-Tourcoinjr qui pose les lignes nou
velles de se tramways avec célérité. 

Pour le Théâtre dont les travaux sont quasi-
•stauonnaires et la Bourse dont les charrois 
encombrent la chaussée, c'est -une autre af
faire 1 

Z ^ ^ ^ r S ^ ™ ^ ^ n V u ^ u d r t e ^ S o ^ y i e U ^ ' m X l e s la faillite pour en profiter, le désarroi hommes punis de prison vivaient comme des 
pour s imposer, cette opposition est au
trement dangereuse et plus efficace que 
la première. Qu'il soit blanc ou tricolore, 
du pape ou du prétendant, son drapeau 
est/le drapeau du grand bloc conserva
teur. Avec la faillite de la loi des retrai
tes ouvrières, ce grand bloc souhaite ou 
le discrédit du régime parlementaire et 
par lui du gouvernement républicain, ou 
la faillite du grand parti au pouvoir, le 
parti des réformes démocratiques et so
ciales. , , 

Je n'invente rien, et no tiens pas a dé
noncer des complots imaginaires. Qui 
n'a pas constaté l'indifférence entendue 
de tel ou tel patron, ou sa satisfaction à 
peine cachée, devant les hésitations des 
classes ouvrières î Mais 11 y a plus, A 
mots couverts, ot par écrit, à travers ton- _ 
te la France l'organisation patronale a , l'adjudam-portier-consigne, 
semé te mot d'ordre. Ce mot d'ordre apoplectique 
n'est pas méchant et il est adroit ; il est : 
SILENCE ET INACTION. 

Et derrière les textes, cette organisa
tion expérimentée et savante, retenant 
que cette loi a voulu, de la part de l'ou
vrier, des actes préalables el positifs, en
gage les patrons, au nom de la solida
rité patronale, a respecter la liberté de 
l'ouvrier I Respecter la liberté de 1 ou
vrier, cela veut dire, en la circonstance, 
le laisser se débrouiller tout seul... dans 
l'espoir qu'il ne saura ou n e voudra s e 
débrouiller et que la loi ne sera pas ap
pliquée ' . - . 

Ce n'est pas tout Ce grand bloc con
servateur sait voir et prévoir. En mémo 
temps qu'il entretient un état d esprit 
VJéfavorable au succès de la loi des re
traites, il entreprend, sans le dire ex
pressément et sans le laisser paraître. 
une campagne de prévoyance contre te 
projet d'impôt sur le revenu. Lisez les 
numéros du o Temps » de mardi et ae 
vendredi derniers et dites si vous n'avez 
déjà trouvé quelque part, contre 1 im
pôt prétendu « inquisitorial et démago
gique », l'état d'esprit qui a dicté ces li
gnes : « Supposer que des millions et 
des millions de paysans, d'ouvriers, 
d'employés, accepteraient, d'être imma
triculés sur un livret obligatoire, qU ils 
se nlieraient à tout ce formalisme inqui- _ 
sitprial, à cette oeuvre de haute ou dé* | les sirop* poissa* 
basse police, c'était, en vérité, faire preu- , Et tandis au Us 

bêtes lasses. Ils s'arrêtèrent, et la voix du ser 
gent chargé de Jeur surveillance jeta les com
mandements du maniement des armes : 

— Reposez... armes I... Un !... 
Puis les sabots de cuisinier sonnèrent sur 

les dalles ; et il y eut un grand bruit de fer
raille, les couvercles des gamelles, balancés 
au bout des chaînettes, s'entre-heurtant à la 
cadence du pas de l'homme qui les transpor
tait. 

Une fenêtre s'ouvrit, et la femme du gardien 
de batterie, une créole huileuse, lança dans le 
fossé ses eaux de toilette. 

Tout de suite après, la voix du sergent 
compta : — Deux ! 

Et le fort, a nouveau, s'enveloppa de silen
ce... 

Les adjudants achevaient leur sixième par
tie de piquet, parmi les fioles qui avaient sui
vi le calé et que le garçon de cantine montait 
incessamment. Derrière eux jugeait les coups 

gros homme 

— Faisons-nous le Champagne ? proposa 
tout d'un coup l'un des joueurs, le dernier per
dant. 

Mais les autres hésitaient, en considération 
des six francs que coûtait la bouteille. 

— Et puis t'est de l'eau de Seltz, dit on des 
sous-officiers. 

— Alors, le portier crut devoir intervenir. 
— J'ai de la >< fine > excellente, insinua-t-il. 
A l'insu du cantinier, il débitait des liqueurs 

en sourdine. 
— Va pour le Champagne ! 
Ils avaient rapproché leurs chaises, l'atten

tion ranimée par l'alcool et l'importance rela
tive de l'enjeu. 

Le cantinier venait d'apporter la bouteille 
lui-même ; et il restait là, aussi intéressé, in
quiet de savoir qui la paierait, car à deux ad
judants sur trois il avait ouvert un compte. 

Mais on dut tout de suite renouveler la pro
vision, insuffisante pour les cinq hommes. 

Et, le Champagne bu, le portier-consigne of
frit un petit verre de vieux cognac, dissimu
lant mal l'entregent du placier en vins incitant 
à la dégustation. . . 

Alors, entraîné, le cantmier fit servir des 
consommations variées. 

Aussitôt, les cartes furent traitées négligem
ment. Les joueurs criaient des coups fantas
tique* enfonçaient leurs levées dans la ta
ble de ce triomphant geste qu'ont les paysans 
lorsqu'une heureuse série leur «choit 

— Le biribi ! la belle au biribi 1 s écria un 
Les deux autres acceptèrent, déjà ivres, re

cevant altrenativemcnt le cornet et les dés que 
poissaient. 

" s'évertuaient à additionner 

leurs points, le portier-consigne, qui s'était ré
fugié dans lembrasurc d'une fenêtre, fit cette 
remarque- : 

—- Votre sergent de planton a encore laissé 
entrer au quartier ce petit chien blanc qui rôde 
autour du fort. 

•*— Je crois bien, c'est nous qui le nourris
sons, dit le cantinier. Ma femme en a eu pi
tié. ^ ^ ^ ^ ^ . 

se leva : 
— Chien Marie... où ça ? 
Ils se précipitèrent tous vers la fenêtre.Dans 

l'herbe, en boule, le chien faisait une tache 
claire, immobile. 

— Ah ! la rosse de serjent '.... Je vais le ré
gler. 

Il cria: «Un homme de garde !... » Pui?, 
soudain, son œil trouble séclairant d'une ins
piration : 

— Non ! . . Attendez '.... Je le descends, 
vous allez voir ça î 

Il sortit une minute, titubant, revint avec 
son revolver et quelques cartouches retrou
vées au fond d'un tiroir. 

— Ma tournée contre une des vôtres que je 
le descends, proposa-t-il. 

Ils se regardèrent tous les cinq, congestion
nés. 

— Ça peut se faire, prononça gravement 'e 
portier-consigne, moins soûl, après un coup 
d'œil connaisseur donné au chien pelotonné 
dans l'herbe. 

L'adjudant, qui était de semaine, chargea 
son arme : mais il visait mal, par à-coups, la 
main fébrile. La balle 5e perdit dans le ga
zon teigneux, à deux mètres- du but. 

Le chien s'était levé, surpris par la détona
tion. II. regarda autour de lui, s'en alla tout 
douceinent, la queue basse. 

— Tir sur cible mobile. Attention... feu !... 
L"adjudant lâcha son second coup sans plus 

de succès. Alors, il passa le revolver à un de 
ses camarades. 

La nouvelle détonation avait arrêté le chien. 
Ils restait là, le nez en l'air, l'oreille dressée, 
tandis nue le poste, informé du concours, ve
nait y assister sur le pont-levis intérieur. 

Les cuisiniers, d'ailleurs, quittaient auss"-
leurs marmites ; à la fenêtre de la salle des 
convalescents, trois rangées de têtes, comme 
en un massacre, étaient étagées, et à travers 
les barreaux épais, dans une mentonnière, une 
large face crevait d'aise, enflée jusqu'à la ca
ricature par une cari edentaire. 

Sur Un signe des tireurs, les prisonniers ve
naient de s'arrêter dans l'angle gauche, de 
vant les cuisines. 

La créole reparut à sa fenêtre, s'y aeouda 
pour mieux voir, avec un rire muet de ses 
grandes dents jaunes. 

Deux cartouches furent encore brûlées sans 
résultat. ' . 

Le portier-consigne, navré de cette inutile 
dépense de poudre, envoya chercher sa cara
bine par le garçon de cantine. 

•*• Demandez-la à ma femme... 
— Et dites, en passant, à la sentinelle 

qu'elle empêche le chien de sortir, ajouta le 
gardien de la batterie. 

Aîors. comme s'il eût compris quelle chasse 
on lui faisait, le chien prit sa course, affolé, 
rabattu d'un côté par les cuisiniers, de l'au
tre par le poste de police, qui se déploya pour 
lui barrer le passage. Il fit un crochet, se jeta 
à gauche et se mit à hurler. Une balle venait 
de lui casser une patte. Il la secoua, saignan
te, en sautillant. Sa langue pendait. 11 tourna 
un œil lamentable vers les hommes de garde, 
qui ne riaient plus, simplement intéressés par 
le jeu. " 

En effet, la carabine du portier prenait part 
au concours et. entre les mains du vieil adju
dant, elle s'illustra. Au premier coup, Ve chien 
tombait. Il y eut un hoûrrah à la fenêtre de ces 
messieurs, qui descendirent aussitôt « voir où 
les balles avaient porté », dit l'un d'eux, sou
riant, comme au tir d'honneur, au pointage 
d'une belle série. 

Les cuisiniers, les hommes du poste s'é
taient également rassemblés autour du chien^ 
étendu sur le flanc, une mousse rouge à • 
gueule. La deuxième balle avait troué le ven
tre ; le râle, à chaque émission, faisait saillir 
les côtes, comme des baleines sous une étof
fe ; et du sang se coagulait dans les poils ca
chant la blessure, raides ainsi que des che
veux collés aux tempes. L'œil, cependant, res
tait bon, fixe ; — ces yeux de chien battu qui 
demandent pardon de'l'avoir été. Les crocs, 

ktrcs blancs,, luisaient qajiS U \rW* rose. 

— Il a son compte '. dit un soldat. 
Les autres appréciaient les coups. 
— L'ai centimètre à droite, il lui coupait le 

sifflet, remarqua le cuisinier. 
On rit. Puis ils restèrent là tous, sans par

ler, on cercle, i_vec cet air vaguement absorbé 
des gen, arretca dans la rue devant un cheval 
tombé, attendant léquatisicur. 

Deux mouches vinrent se poser sur le cada-

—r- Elles» vont sonner à l'ordinaire, dit un 
dégourdi, la jugulaire au menton. 

r-- Oui, elits rappellent à la viande, reprit 
un autre. 

Mais la plansan'.cric une porta pas : une 
marche ds clairon s'entendait, lointaine en
core. Le bataillon rentrait : il serait au fort 
dans un quart d'heure. 

— Allons ! enlevez-moi cette charogne ! 
cria l'adjudant de semaine, tout à coup dé
grisé, rectifiant sa tenue. 

Un homme de garde traîna le chien par Tes 
pattes dans le coin affecté aux détritus ; les 
cuisiniers s'éloignèrent,les convalescents quit
tèrent la fenêtre ; le peloton de punition s'en 
alla au port d'armes, défilant devant le corps, 
comme après l'exécution. 

L'adjudant croisa les mains sur ses reins, 
et, appelant le sergent de planton : 

— Je vous r^rte quatre jours de consigne à 
la chambre, « pour avoir, en dépit des ordres 
formels du colonel, laissé entrer un chien dans 
le quartier.-» 

Lucien DESCAVES. 

Un cas defureur cléricale 
M. Louis Maurice, correspondant parisien 

de 1' « Etoile Belge n, écrit au sujet des de-
boires de 1 abbé Lemire : 

" Ce pauvre abbé Lemire en voit de cruel
les et un dégoût mortel doit emplir son âme 
candide de pasteur sincère quand il récapi
tule les vilenies que lui prodiguent depuis 
dix ans, sans respect pour sa soutane et 
pour son sacerdoce, les évèques romains et 
nos enragés papistes du Nord. 

» U y a six mois, oo le déférait en cour de 
Rome pour certain discours prononcé a la 
Chambre et qui contenait cette phrase, fré
nétiquement applaudie par les gauches : 
« Les catholiques que je représente veulent 
pouvoir se dire républicains tout en" allant 
chaque dimanche à la messe... » 

» Rome n'osa point sévir, car, interrogé 
sur- les suites possibles <le la plainte dépo
sée contre .lui, le bon abbé déclara tout net 
que si cri l'expulsait de l'Eglise, « il deman
derait a connaître la nature du crime com
mis par lui M dans 1 ordre spirituel... » 

» C'était affirmer la liberté, pour les ca
tholiques, d'être républicains. C'était obser
ver les instructions du grand pape Léon 
XIII. Et Pie X, en dépit des objurgations 
de l'évêque royaliste Delamaire, ne consen
tit pas à démentir publiquement la plus fa
meuse encyclique de son prédécesseur, celle 
du Ralliement. 

« Pour M. Delamaiie qui entend faire élire 
à Hazebrouck un prélat réactionnaire au 
lieu et place du bon curé républicain qu'est 
M. Lemire, ce n'était que partie remise. De
puis quelques jours les hostilités ont repris 
contre celui que l'odieuse et fielleuse «Croix» 
appelle « l'aumônier du Bloc ». 

» Celui-ci a prononcé à Bordeaux un dis
cours applaudi unanimement par des modé
rés, des radicanx et des socialistes unifiés, 
un discours où il définissait ainsi le rôle du 
pasteur : 

« Servir son pays en bon citoyen, servir 
» Dieu en bon chrétien, ces deux devoirs 
» étant distincts... » 

» M. Delamaire a crié au blasphème et 
adressé une nouvelle plainte à Rome. En 
même temps, il a ordonné a son clergé de 
« boycotter » l'abbé Lemire. 

w Et quand le pauvre député-prêtre a vou
lu, dimanche, célébrer sa messe dans une 
chapelle qu'il affectionne et qui est. pour les 
simples du pays flamand, un lieu révéré de 
pèlerinage, il n'a trouvé ni surplis, ni cha
suble. Le desservant son vieil ami, n'a point 
osé lui parler et sftst enfui, pour l'éviter. 
L'enfant de chœur a pris de même ses jam-

\ bes 4 goa cou. Voulant,, du. moins, assister 

LE ROMAN 
du lillois Légionnaire 

Un Jeune lillois, Marcel Slln, mystérieusement 
disparu depuis cinq ans signale tout a coup 
sa présence a N entoure (Algérie ) où H vit* 
dans la Légion Etrangère, sous le nom de 
Vandenhrouck. 

IL VEUT REPRENDRE SA VÉRITABLE IDENTITE 

Hier, nous disions la douleur grande des 
parents lillois dont les enfants ont disparu, 
partis vers de tristes aventures. 

Les lectures de romans bassement popu
laires, incite les jeunes esprits à courir le 
risque des grandes routes, à vagabonder 
sans loi, à céder à l'attirance des ports oit 
l'infini dj la Mer appelle les imaginatifs et 
les chercheurs romanesques, d'une voix sé
ductrice, impérieuse, hallucinante... 

Combien de gosses se sont déjà embarques 
sur les voiliers en patiance pour les rivages 
exotiques ? 

Cette fièvre des départs vers l'inconnu qui 
sévit à Lille en ce moment, pour les enfants, 
ne date pas d'hier. 

Voici l'histoire d'un petit cars dont la dis
parition fit quelque bruit à Lille il y a cinq 
uns environ et dont on n'avait plus entendu 
parler. 

On le retrouve, eu plutôt il se fait recon
naître lui-même, là-bas, sous le ciel Algé
rien, dans la Légion Etrangère I 

En fuite vers Buenos-Ayres 
En 190o, le jeune Marcel Blin disparaissait 

un beau matin sans prévenir, personne. 
Celait un étrange mystère ! 

Son père, M. Blin, directeur d'une impor
tante maison de Lille, était honorablement 
connu. Dans le quartier de la Plate de la 
République, où habitait M. Blin, où il avait 
«tes bureau», la disparition du garyainet, 
âgé ftlo^p flfMio nirtiiiwIw^l'^tfMièiWi 
une véritable stupéfaction. 

L'enfant allait en classe fort régulièrement 
II était d'humeur douce, de.rapports agréa
bles. On n'avait rien a lui reprocher et son 
père, qui Vaimait beaucoup, éprouva un cha
grin énorme de cette disparition de son fils. 

M. Blin, ayant des occupations qui l'absor
baient, ne pouvait surveiller ccaistamment 
son enfant et U ne comprit pas que le gar
çon pouvait avoir cédé à une impulsion ima
ginât ive quelconque. 

Il ne croyait pas à une fugue. 
La police, avertie, se livra à de longues 

recherches. On pouvait supposer que le petit 
avait éle victime d'un guet-apens, d'un 
crime. 

A quelle hypothèse s'arrêter ? 
Longtemps, M. Blin chercha quelque trace 

de son fils, mais son désespoir ne devait ja
mais trouver de consolation. 

Environ quinze mois après la disparition 
de l'enfant, une carte postale était arrivée a 
la destination de M. Blin. 

Elle était datée et timbrée de Buenos-Ay
res. 

« Ne t'inquiéle pas. Je suis à Buenos-Ayres 
où je suis arrivé après m'être embarqué sur 
un navire. Je te demande pardon de 1 inquié
tude que je t'ai causée, à foi et a la famille. 

» Signé : MARCEL ». 
11 semblait bien que c'était l'écriture du fils 

parti. Mais pouvait-on savoir la vérité î 
N'était-ce pas un stratagème quelconque 

fait pour tromper le père désolé r 
M. Blin avait repris ses recherches. Ce fut 

en vain. Il ne put rien apprendre sur le comp
te de son enfant. 

Le pauvre père devait mourir sans avoir 
pu le revoir ! 

La lettre du Légionnaire 
Mais voici qu'après quatre ans de silence, 

ayant été tenu par on ne sait qui au courant 
des événements survenus chez lui, le dis
paru signale à nouveau son existence. Sa vie 
aventureuse l'a conduit & la Légion Etran
gère, dans cette troupe où les lointains amis 
de la France viennent servir sous notre dra
peau, où ceux qui ont eu quelque drame à 
faire oublier au-delà de nos frontières- vien
nent chercher la paix dans la rude vie des 
camps et des avant-postes '. 

Marcel Blin s'est fait passer pour sujet 
Belge. Il a pris le nom d'un de ses amis d'en
fance : Vandenhrouck, pour s'engager au 
régiment étranger et, depuis 1907, il porte 
les épaulettes vertes des soldats de la Lé
gion. 

Il apprend ces détails dans une lettre qu il 
vient d adresser & un ami de sa famille qu'il 
prie de l'aider a reprendre1 sa véritable iden
tité. 

Voici cette lettre, toute simple, trahissant 
les bons sentiments qui animent encore le 
gosse disparu, devenu un homme, mûri par 

les infortunes et Ie3 dures péripétie» d'un* 
course à travers le monde : 

« Monsieur X . . . , 
» J'espère que vous excuserez la liberU 

que je prends de vous écrire, et que vou» 
aure» l'obligeance de bien vouloir me répon
dre. Monsieur, peut-être ne voua rappéleif 
vous plus de moi 1 

» Je suis Marcel Blin. 
» Je voua écris pour vous priée do vouloit 

bien ma rendre un service. 
» Si vous ne le faites pour moi, en souvenir 

de l'estime que vous aviez pour n o n père, 
je TOU$ prierai de bien vouloir me le rendr* 
en mémoire do lut 

» Je suis engagé à la Légion Etrangère de
puis 1907 sous un faux nom. 

» Je désire reprendre le mien. Pour cela, il 
faut que je fournisse une photographie de 
moi, signée par deux témoins patentés. Les 
deux signatures doivent être légalisées par le 
mairo. 

» Ne sachant pas où se trouve ma sœur 
depuis la mort de mon père, et n'ayant pas. 
les adresses de mes autres parents, je m'a
dresse a vous dans l'espoir que vous voudrez 
bien m'aide r. 

» Dans ce cas, répondez-moi, je vous prie, 
et je vous enverrai tna photographie au dos 
de laquelle vovu= n'aurez qu'à mettre : 

u Nous, soussignés, déclarons qua c'est 
» bien le nommé Marcel Blin qui so trourve 
u sur cette photographie ». 
, » Von» ai^mt*<mm mi il»—UMU W W nae- «nfci» 

personne que j'espère que vous pourrez trou
ver. Vous ferez viser ces signatures par le 
Maire et vous me^renverrez la photo. 

» Cher Monsieur, je vous en prie, rendez-
moi ce.service, je vous en serai bien recon^ 
naissant.. . » i 

Et la lettre, après des témoignages de gr*< 
titude, est signée : « Marcel BLIN ». * 

Le légionnaire ajouta cependant : 
n Répondez-moi à cette adresse : m Ray« 

mond VANDENBROUCK. Matricule, o&fe. 
1er Etranger, 4me compagnie, à Nemours, 
Algérie. (Test le nom sous lequel je me soin 
engagé »* 

La fin du roman 
L'ami auquel le jeune légionnaire s'est con

fie-, va faire le nécessaire pour faire rendre 
au disparu sa véritable identité. 

Marcel Blin, qui a atteint l'âge d'aocom» 
plir son service militaire comme Française 
perorrait être en effet considéré comme insou
mis s'il n'avertissait le recrutement de s a si
tuation. 

Etre soldat au service de la France depuis 
quatre ans et être traité en insoumis 1 Voilai 
qui ne serait pas banal ! 

C'est cependant le cas du dispara de jadis. 
En faisant constater au corps du régiment 
étranger qu'il n'est pas Belge et que Vandçn-
brouck. n'est, pour lui, qu'un nom d'emprunt, 
tout va s'arrnnçer et sa situation singulière 
va être éclairde. F" 

Comme Français, il est probable qu'il va 
être appelé a terminer 900 temps dans un ré
giment de la métropole. 

Engagé de cinq ans, il devra finir la pério» 
de de service à'laquelle il a souscrit, mais il 
le fera sous son nom authentique et comme 
enfant de France. . 

Il faut espérer que l'autorité militaire faci
litera dans la plus large mesure les forma
lités qui vont surgir pour rendre au pays cet 
enfant prodigue, déjà revenu en cachette, 
s'abriter sous nos couleurs. 

Son équipée servira-t-elle d'exemple aux 
petits lillois qui rêvent d'aller faire fortune 
en Amérique et plongent pour cela, leurs pa
rents dans le désespoir, en les abandon
nant ? 

A Buenos-Ayres, où il est certain mainte
nant que Marcel Blin est allé, U n'a trouvé 
que des difficultés. Il a dû regagner nos ri
vages d'Europe pour s'engager, en fin d'ave». 
ture, dans la Légion Etrangère. 

Le roman se termine bien sans doute, mais 
U ne fut pas brillant 

Cinq ans passés, voici que l'enfant devenu 
homme, veut reprendre la place qu'il quitta 
autrefois. Il redevient Marcel Blin le lillois 
après l'inutile recherche d'épisodes extraord*» 
naires. 

Et c'est une leçon qui doit servir l 
ALEX VALU, 

à une messe puisqu'il ne pouvait en célébrer 
l'abbé Lemire a vu à son apparition le 
chœur empli de chanoines se vider comme 
par enchantement Alors il est tombé à ge
noux, devant l'autel, et il a pleuré... 

» Il a pleirfé, ce pauvre chrétien de 
l'Evangile, en regagnant sa demeure. Il ne 
pouvait imaginer que la haine cléricale fût 
si atroce. Des paysans le consolèrent II leur 
dit : 

„ — ces hommes-là no sont point des pas
teurs de Dieu ! Ils n'ont dans le cœur que 
le sentiment d'orgueil... Me soumettre a 
leur volonté serait abjurer ma vraie foi... 

» L'abbé Lemire a pleuré, mais il ne sa 
soumettra pas, car il n'a fauté que contre 
l'orgueil et le royalisme de M. Delamaire, 
évêque politicien. Et le Vatican, cette fois 
encore, se gardera d'intervenir, car les gens 
d'Hazebrouck ne comprendraient pas, n'ad
mettraient pas la condamnation de celui 
qu'ils considèrent comme un sainL même 

depuis qu'il les a amenés h la République. 
Et l'Eglise n'y gagnerait rien. An con
traire ». • 

ECHOS 
ATTENTION ALLEMANDE 

La cavalerie allemande va être dotée bientôt 
d'une nouvelle lance. 

Cette lance porte, à 10 centimètres au-dessous 
de la pointe, un pnneau plein destiné 4 «npe-
rher la pénétration trop profonde de l'arme dans 
le corps de l'«nnemi. 

Des raisons d'ordre humanitaire sont-elles poua 
quelque chose dans ce choix J Nullement II (ta
rait que 1 ancienne lance pénétrait trop facu»* 
ment dans le corps de l'ennemi, si facitemect 
qu'il était difficile ensuite de la retirer, et qu'on 
pouvait airwi être exposé S la perdre dans ta 
combat 


